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La situation s'cs~ améliorée dans le Nord de l'Eu-
rope, et c'e~tactuellec~nt-vars le Midi que se diri-
gent les bourrasque~. Le baromètre monte sur les
ues Britanniques .et bai&serapidement à Gibra}tar.
Des neiges sont tombéesdans le Nord et l'Est du

continent. Il a plu sur l'Ouest et le Sud. En France,
pluies abondantes en Provence.
A Paria, le thermomètre ne marquait hicTdana

yapres-midique4~.
Les pluies vont continuer dans le Midi et le temps

Ta rester au beau dans nos régions avec température
froide..

Faits (h~ jocr
Une fête malgache.
Lejeudi 26 décembre une grande matinée aura,

lieu au Casino de Paris, organisée par l'Union
des Femmes de France et le Comité central des

ouvres du travail, au profit des rapatriés de Ma-

dagascar et dé l'Assistance par le travail.
Le programme comprendra poésies, chant et

une causerie par M. Martineau et M.Pages.
Location de places numérotées à l'Union des
Femmes de France, 39, Chaussée-d'Antin.

Lapremiére fête gastronomique de la saison,
le réveillon, promet d'être très brillante, aussi le
directeur du restaurant Noël-Peter's a-t-il été
bien inspiré en décidant que son établissement
resterait ouvert pendant toute la nuit du 34 au
35 décembre.
Ce sera donc fête le 34 décembre au Passage

des Princes.

Demain vendredi, à huit heures et demie du
soir, aura lieu, à Saint-Honoré-d'EyIau, la clô-
ture des conférences de l'Avent données par le
R. P. Ollivier, Dominicain, sur FEnseignement
de N.-S. Jésus-Christ.

y.v,
t<e monde ss~vîmt

ACADÉMIEDES'SCIENCES(présidence de M. Marey).
MLEmile Mer a remarqué depuis quelques années

que, dans plusieurs pépinières des environs de Nancy
et de Gérardmer, les jeunes plants de mélèze sont
plus ou moinsatteints par une maladie qui n'a pas
encore été signalée. Vers la fin du printemps et dans
le courant de l'été, les feuilles jaunissent, celles des
branches basses en premier lieu, puis brunissent et
unissent par tomber un ou deux mois avant l'époque
de leur chute naturelte. Les sujets atteints ne meu-
rent pas des la première année, mais leur végétation
devient de plus en plus languissante et ils finissent
par périr. Les plants vigoureux résistent davan-
tage.
M. Mer s'est assuré que cette maladie est causée
par un champignon dont les ûlaments mycéliens en-
vahissent ie parenchyme de la fouille et dont les or-
ganes reproducteurs consistent enbouquets de « co-
nidies » qui.sortent par les stomates de la face infé-
rieure, le plus souvent de chaque cote de la nervure.
Quelquefoison en remarque aussi à la face supé-
rieure. Ces conidiospropagent sans doute la maladie
dans le cours de la période végétative.
Ce sont les feuilles mortes, gisant sur le sol, qui

transmettent la contagion d'une année a l'autre, car
si, à l'automne, on enlevé pour les détruire les feuil-
les brunes sur tous les plants d'une pépinière, la ma-
ladie est notablement enrayée l'année suivante. Ce
procédé est efficaceet d'un emploi facile.
Cette maladie a été constatée dans des plantations

de mélèzesde deux à trois mètres de haut, mais elle
ne l'a pas été sur des arbres de soixante ans, en mas-
sif ou isolés. G. P.

NomveHes mMiMaires
Le c~Msem.eMtpoMr MfM~KaK~s-coi'OKS~. La

liste de la commission supérieure porte pour le grade
de lieutenants-colonels les chefs de bataillon dont les
noms suivent par ordre d'ancienneté
Bodin, Cavaignac, Deuandre, Desvaux de Saint-

Maurice, Caton, Gadaud, de Préval, Bellangor, Ven-
denheim, Chazottes, Camion, Lagarde, Dufait.Pinon,
d'Abzac,Von den Vaero, Durand de Ramefort, Bona-
\'lta, Jullian, Donnât, Bachelu, de Sourdeval, Heu-
mann, Dubail, Martenet, deBreuvand, Foulon,'Viella
Abadie, Protêt, Donaù, Wetzel, Tureas, Brière, Bou-
Ia.ngier,Ducrest, do Lamarque, Bazin, d'Aurelle de
Montmorin, Desjobert, Hilpert.
Z~ c~Msede ~SF.?. Le 20 janvier commencera,

dans chaque département, le tirage au sort pour la
formation de la classe do 1895,laquelle doit être ap-
pelée sous les drapeaux au mois d'octobre 1896, d'a-
près le projet do loi soumis aux Chambres, qui fera
compter la durée du service non plus de novembre,
mais du 1er octobre.

N<Miveitea n&vaïcà ·

CoK~ecHoKeH~M??t:H<atfM~Mco'ps <Kcp~t<:OH-.
KCM'6. Le ministre de la marine a décidé que les
militaires des troupes de la marino ayant fait partie
du corps expéditionnaire de Madagascar ou des gar-
nisons doTamatave et de Diego-Suarez, appartenant
&la classe 1893ou marchant avec cette classe, seront
sur leur demande maintenus en congé ou envoyés
dans leurs foyers au fur et à mesure de leur débar-
quement.
j'vbMtKaMoKS. Sont désignés le capitaine de

vaisseau Blouotpour prendre le commandementdu
croiseur porte-torpilleur ~oMc!re,qui entrera en ar-
mement pour essais le 15janvier.
Le lieutenant de vaisseau de Larosière pour embar-
quer comme secondsur le r~'ûMci'e.

Ze ~'apa~'MMMMt. Le VefCMt~orM", retour de
Madagascar, après escale a Philippeville, est arrivé à
Marseille, ramenant entre autres passagers le com-
tta.nda.ntMac-Mahondu 40s chasseurs & pied, qui
tvait la direction des troupes &bord. H a remercié le
capitaine du steamer des soins donnés aux rapatriés
dans la traversée accidentée, et par violente tempête
dans la Méditerranée. Trente-six Kabyles et un Eu-

ropéen
sont morts.

Le,commandant Mac-Mahon est parti dans la soi-
rée pour Paris.
j~'escadre active de la .Me<K<6t'raKe'e. Le corps

de débarquement de l'escadre a fait des exercices à.
terre sur le champ de manœuvres d'Antibes.
En rentrant à bord, l'amiral Gervais a fait faire un

essai d'explosion de torpille chargée de poudre-coton
de cent kilos.
Les résultats ont été excellents.
L'escadre quittera le golfe Juan ce matin et l'a-

miral Gervais fera dimanche sa visite ans. membres
ie la famille impériale de Russie, à Nice.

Fajtadiverar
L'ARRESTATION D'TJN CHANGEUR

Deux cent mille /?'SMesde ~e/!ct<
M Victor Marcel, chat~geur,15, place du Havre, a

été arrête, hier, dans l'après-midi, à la suite de plain-
tes successives déposées au commissariat du quartier
de la Madeleine.
L'inculpe est âge de trente-huit ans. Marie, père

d'un petit garçon de douzeans, il habitait une petite
maison à Soisy-sous-Montmorency, venait tous les
matins à Paris et retournait chaque soir auprès de
sa famille.
La maison de la place du Havre avait été fondée

FEUILLETON DU ~GAULOIS~
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Ma Pitil

x
(Suite)

Ou! au moment de la mort de ma femme,
gllem'a écrit des choses qui m'ont beaucoup tou-

ché et lorsque j'ai su madamede Gharlemont ma-
lade, c'est à eUequeje me suis adresséepouravoir
de ses nouvelles.

EUe t'intéresse donc beaucoup ?4
MademoiselleHelling?. oui, tu l'avais très

bien jugée, c'est une femme extraordinaire dont
j'aimerais à être l'ami.
Jacques accepta sans doute pour sincère l'in-

compréhension de sa question. Il n'ajouta rien.
Mais comment n'as-tu pas su la maladie de

madame de Charlemont ?dit au bout d'un ins-
tant monsieur d'Himmiers d'un ton de calme
taux.
Jacques ne répondant pas assez vite, il con-
tinua

Est-ce que tu as renoncé à tes projets sur
elle?'l

Oui, dit sèchement le jeune homme.
Himmiers sentit que, s'il laissait se rétablir le
silence, toute tentation pour continuer cette con-
versation deviendrait impossible, et dit en une
hâte:

Pourquoi t'obstines-tu a ne pas me parler
de cela qui, évidemment, est la cause de ton dé-

part
de Venise, de ton silence de doux mois et de

ta tristesse? A.qui as-tu plus de raison de te con-
ter qu'a moi. doutes-tu do mon "nection ?2
t–Non.

<A~Î

par le beau-père de M. 'Vîotor Marcel', qui lui avait
succédé ilyadouze ans.
Ses araires avaient toujours été prospères. Laclien-

tèle afûu~ait. MaIMUréusôa~ant,M. Victor Marcel;télë affl ~it. Nlalhéüreùs.oi~oaC.,Ih't.Viétor' ~iai·cel;
très joueur, spéculait, et les différentes entreprises
auxquelles il avait été mêlé n'avaient pas toujours
été heureuses. Aciter, notammopt, l'exposition rosse
du Champ-de-~îam, dont il avait pris plusieurs partsdu P ç, -~p,.

t P P P ts
de membre fondateur.
Rëcpmment,il perdit beaucoup d'argent à.la, Bourse

et, pour couvru* ses difîërences, fut oblige d'emprun-
ter sur des tifes qui lui àvaiept cte conSés. P
II renouvela plusieurs ~s. ces opérationsdélic-

tue~sës 'us u'aû jour n il~né"üt âs lè~bo, ~sertueuses, jusqu'au jotfr où it !? put pas rem'bourser
les valeurs qui lui étaient réclamées.

~4

Un de ses pl~s ancien~ CUe~ts, qui il avait « em-
prunte ))dé l'a sor~e'~p;xante''millQ~ïics, déposait
une plainte a là un de la's'emaiae der&ie~ë.
Appelé chsx le commi~aire de' po~co, Marcel oSritde rembourser h'enie millefrancs au créancier, mais

celui-ci refusa de les accepter.
Ledéûcit atteint plus de deux cent BiiUefrancs.

CARTESD'IDENTITÉAVECPHQTOGBA.P~IES
Tous l<:sroprësentanis et ouvriers de la Société

française du BecAuer ont une carte d'M~Atité a.vcc
photographie. ASn.de combattre,la fraude, la récla-
mer avant de laisser toucher aux becs Au.er.

LE DRAMEDELA.CHABELLE-
2V~~SMMiM~

Leslocataifes de la maison portant te numéro;87
de la rue de la Chapelle remarquaient hier matin,
avec étonnement, que la porte du logement de la fa-
mille Schramm restait obstinément feï'méaet qug le
père, la mère et le fils n'avaient pas paru co~n~e
.d'habitude pour vaquer à leurs affaires et aux soins
duménage.
La concierge, prévenue, appela ses locataires. Per-

sonne ne répondit.
On courut chercher un serrurier, qui ouvrit la

porte.
Dans l'unique chambre du logement étaient éten-
dus sur leur lit, tout habillés,. les cadavres d'Emile
Sehramm,de sa femme, née Cornu, âgée de trente-
sept ans.. et de leur fils Christophe, &géde dix ans.
Un réchaud était placé au milieu de la pièce.

Le « père Schramm
))tenait dans sa main crispée

« l'arbre généalogique )) desa famille, et son livret
de cocher.
Sur une table, deux lettres disant les causes du

drame, la misère de la famille, le mari, congédiésuc-
cessivement de cheztous ses patrons pour ses opi-
nions ultrarévolutionnaires, les longs jours sans tra-
vail et sans pain, le loyer non payé, l'expulsion pro-
chaine.
Schramm déclarait, en outre, qu'il désirait «qu'au-

cun de ses voisins n'assiste à son enterrement, et que
la vente du mobilier indemniserait le propriétaire. H

Si c'est toujours une grave tache de sortir du para-
dis intime de ses propres pensées pour ouvrir les
yeux à ses contemporains, cela devient un véritable
plaisir lorsqu'il s'agit de leur rappeler les qualités
d'exquise élégance oSertes par les renommés, vête-
ments C9fr. 50, sur mesure, du High Life Tailor, 17,
Faubourg-Montmartre, et il3, rue Ktchelieu.

LE TOL « A LA TRANSACTION

Daux escrocs, qui ont Imaginé un nouveau procédé
de vol, sont activement recherches par la Sûreté.
L'un d'eux, très élégamment mis, se présenta dans

un restaurant et se fait servir un excellent repas.
Au moment de payer l'addition, il fait appeler le
patron.

J'ai oublie, lui dit-il, mon porte-monnaie. Enattendant que ja vienne vous régler, je vais vous
laisser ma montre, qui vaut, au minimum, deux
cents francs.
Le lendemain, le complice entre an scène.
Il se présente chez le restaurateur de la part de son

ami. soi-disant empêche, solde l'addition et reprend
la montre.
Mais deux jours après, le premier des escrocs re-

vient .et,semblant ignorer la démarche faite en son
nom, veut payer ce qu'il doit et réclame sa montre.
Le patron a beau alors lui faire part de ce qui s'est

passe, notre homme entra dans une violente colère et
menace d'un procès le commerçant.
Il reclame sa montre à grands cris et finalement,

pour éviter un procès et un scandale, le négociant ac-

cepte
une transaction qui rapporte aux escrocs un

billet de cent francs.

Le président de la république, qui avait assisté à
l'ouverture du Saion du cycle, y est revenu lundi
pour visiter en détail l:t très' belle collection de pho-
thographies provenant du concours de tourisme de
t'e~M'. Au milieu de ces documents photographi-
ques ressortait un cadre de

superbes
dessins et d'a-

quarelles signée G. VuiUier, A. Paris, etc., magnifi-
ques spécimens des illustrations si renommées du
2'OM)'.~MMoKde,publié par la maison Hachette.

MENUSFAITS
Nous a.vonsdit hier que le ûls d'un riche'<:ommcr-

çant desMalles avait été endormi au moyen d'un
narcotique et dévalisé dans le caveau d'un cabaret
des environs de la rue Montmartre.
Les deux malfaiteurs qui, de complicité avec deux

jeunes femmes, avaient imaginé ce coup fructueux,
ont été arrêtés hier. Ce sont les frères Torcheux,
deux repris de justice connus.

Un accident de voiture s'est produit hier matin
Cours-la-Reine.M. Auguste Baillot, chef du person-
nel du palais de l'Industrie, a été jeté à terre par un
chevalembaHectgdevement.blesse.Il a été traus-
porté à l'hôpital Boa.ujon.

1

Léon Brésil

EN PROVINCE

DRAMETRAGIQUE
NANTES. Un fait tragique s'est passé près de la

station des tramways.
Dèpuis quelque temps, la rumeur publique signa-

lait la rencontre d'une femmevêtue de noir qui* au-
rait arrêté certains passants la légende de la dame
en noir commençaita hanter les imaginations.
Or, lundi, une malheureuse vieille de quatre-vingt-

un ans, nommée Marie Deniaud, recueillie par une
amie, MmeBernier, disparaissait de son domicile.
Marie Deniaud ne jouissait plus de la plénitude de

ses facultés et les pires malheurs pouvaient lui arri-
ver.
En eGet,hier matin, un commissionnaire nommé

Lamé, âgé de trente-deux ans, employé à. la gare
d'Orléans, venait déclarer à la gendarmerie de Dou-
lon quil avait tué la dame en noir, et Mme Bernier
avait la douleur de reconnaître le cadavre de sa pau-
vre et inoffensive locataire.
Que s'est-il passé au juste? On l'ignore.
Lainé a déclaré que cette nuit, vers une heure et

demie, rentrant chez lui, il fut assailli par la dame
en noir.
Celle-cilui aurait demandé la bourse ou- la vie H

l'aurait alors renversée et tuée à coups de pied.
La figure do la victime est en effet horrible à voir,

complètement écrasée et n'offrant plus qu'une bouillie
sanglante.
La déposition de Lainé est sujette à caution. Il a la

réputation de s'enivrer et a subi diverses condamna-
tions.
Comeurtre a causé une grande émotion dans toute

la ville.
Paul Eartel

Alors, il m'est arrivé de si étranges choses,
je suis dans un tel combat contre moi-même
qu'en parler m'est pénible, voilà tout.

Je crois que tu as tort.
Je le crois aussi, car, vraiment, garder pour

moi mes ennuis ne les soulage guère.
Alors raconte-les.

C>

C'est presque impossible..
Pourquoi?
Parce que cette histoire n'est pas mon his-

toire, mais celle d'une autre et que je ne me re-
connais pas le droit de la livrer, même à ta dis-
crétion.
Jean parut réfléchir.
Mais, dit-il avec hésitation et comme s'il se

sentait obligé à choisir soigneusement ses paro-
les, cette réticence seule en dit plus que tout ce
que tu pourrais dire.

Comment? fit Jacques, qui se redressa et
s'assit tout au bord de son fauteuil, regardant
intensément le marquis.

Sans doute, reprit Himmiers avec la même
lenteur. Tu devais épouser madame de Charle-
mont, tu renonces à ce projet. Si c'était sur uc
refus d'elle, tu le dirais tout simplement. Il faut
donc qu'il y ait une autre raison. cette raison tu
ne peux pas la formuler. donc elle est d'une na-
ture désobligeante pour madame de Charlemont,
–Tu.es très logique. ou très renseigné, dit

Jacques d'un ton amer et qui interrogeait.
–Pas renseigné du tout, sans cela je nede-

manderais rien, répondit Himmiers en le regar-
dant lui aussi avec attention. Mais, n'est-ce pas,
la marge des suppositions est très étroite, on re-
nonce Hune femmeparce qu'on s'aperçoit qu'elle
a un caractère qui vous déplaît, cela n'est certai-
nement pas le cas; parce qu'elle a moins de for-
tune qu'on ne croyait, passons sur cela; parce
que quelque chose dans sa famille se découvre

irrégulier,
nous savons encore que cette hypo-

thèse est à rejeter, on enfin.
Ou enfin ?

–Mon Dieu. parce que l'on apprend qu'elle
n'a pas la vie que l'on pensait.

Et tu supposes que c'est cette dernière rai-
son qui m'a décidé?

Oui, dit nettement le marquis.
Eh bien tu as raison. Es-tu satisfait main-

tenant ?Tu m'as contraint à te livrer l'honneur
d'une femme, cela doit combler de joie ta curip-

Le journal féminin par excellence est, sans coTttre-
dit, le <?<MM,e<M~<~aMe~ss ~ex~et<M~/!M~ qui
paraît à Paris, tous I~s quinze jours, depuis quatorze
ans, et qui réunit, dans seize pages de texte et gra-
-VurGS,tout ce qui peut intéresser, distraire et ins-
truire ses lectrices.
Le courrier de la modedu Conseiller des Mtere~e~

<J!es~gMKM~Hgsest le mieux documenté et le plus
pratique de la presse spéciale sa partie littéraire n'a.
pas d'équivalente dans les journaux de modes.
Chaque année, cette intéressante revue oure à ses

abonnées des
primea

gratuites d'une valeur presque
égala au prix de l'abonnement. Un numéro spécimen
est envoyé franco à toute personne qui écrit pour cela
à.l'administrateur du CoHMt~e?'des mgres des
j'eMM~Mes, 6, rue de la Qhaussée-d'Antin.
–<

H~ !1P ~~7S ~? !~TÎ~
~Mu& iJ& JJ~mUM~A~U~

On sait qu'en mars dernier une ligue nationale
de décentralisation fut fondée, sous la présidence
dèM.deMarcere.
Une assemblée générale avait lieu, hier soir, à

la Bourse du commerce, pour donner une imput-
stpn nouvelle a la Ligue, en propager les idées et
les faire pénétrer sur le terrain électoral.
Un certain nombre de députes, de la .région-dû

Nord surtout, assistaient à laréunion MM.Guil-
lemet, député de la Vendée l'abbé Lemire, le
comte deLan.;uinais,d'AiUières,Boudenoot, Dan-
sette, le comte Armand, etc.
M. de Marcère a pris la parole et proposé la

reconstitution de la Ligue sur une base plus
large permettant à tous les hommes de bonne
volonté, sans

acception
de parti, de donner leur

concours. Le but de la Ligue peut se résumer
ainsi
Simpliner et perfectionner les rouages admi-

nistratifs sans préjudicier au maintien de l'unité
française
Réaliser des économies considéraMes par la

diminution du nombre des fonctionnaires et des
dépenses d'administration;
Etendre les pouvoirs des assemblées locales et

mettre en oeuvre toutes les.forces vives de la na-
tion parle réveil des initiatives privées.
M. de Marcère a donné lecture d'une lettre

d'adhésion de M. Paul Bourget, auquel on avait
onert la vice-présidence.
La réunion a ensuite discuté et approuvé un

programme d'action et un projet de statuts.
D'Entremonts

G.RA2Y.SFO~r~Afr~. (Voir aux annonces.)

DgMMe)'eoH!p~e<,breveté s. g. d. g., 75fr. en émail-
Jinët sans crochets, ressorts, plaque, ni trace d'arti-fice. Les dents et racines g&tees sont guéries et
reconstituées sans douleur. Facilite de paiement et
garantie. ZoMs~eDeK(N:)'e,75, rue de Rivoli.

Les 's'alons de Mme Lio!l, du boulevard djela.
Madeleine:,sont actuellement le rendez-vousdu tout-
Paris élégant et sélect, qui s'ampresee de venir admi-rer la ravissante exposition d'etreanes fleuries, or-
chidées et las fleurs les plus merveilleuses, oganisée
chaque année dans ses salons.
Jamais, pour nos jolies Parisiennes, la. ûeuriste &

la mode n'afait plus ravissantes créations. Les Gis-
monda, les Madame-Sans-Gëne,la corbeille éternelle
durable et plantée, les jardins de Sëmiramis légers et
aériens~sont autant de merveilles que l'on ne peut
s'éviter d'aller admirer.
Expéditions /')'aKCûet garanties en province.
t'y!

CÔMSE!L ~ÈMÉRÂLCONSEIL GENERAL
L'éducateur de Cempuis, M. Robin, émargera

4,000francspar an au budget départemental; c'est
fait depuis longtemps, mais il paraît qu'aucun crédit,
jusqu'à cejour, ne se trouve inscrit ù. 'cotte dépense
un vote spécial est donc nécessaire.
M.Alpy n'en voit pas l'opportunité. M. Robin n'a-

t-il pas été révoqué par le ministère de l'intérieur,
après une longue et consciencieuse enquête ?qLa.majorité du conssil adopte le crédit,nonobstant
les loisirs de ce mattre aimé des radicaux vont nous
coûter bien cher. N'importe, nous préférons, apr&s
tout, le payer à ne rien faire.

Précédemment le budget des vieillards de la
banlieue, dignes d'être secourus, comportait une dé-
pense de 10,000franca: ce crédit sera porté à 50,000
francs pour 1896.
Partie de cette somme sera consacrée à l'organisa-

tio.ndes secours à domicile.
M. Strauss demande, en outre, q.uo l'administra-
tion poursuive ses recherches en vue du placement
famUialdes 'vieillards indigents les tentatives faites
dans ça sens aux environs de Paris ont donné des ré-
sultats peu satisfaisants les familles auxquelles on
s'est adressé ont émis des prétentions exagérées qui
mettraient la journée d'hospitalisation a 2 fr. 50.
On espère trouver d.es conditions moins onéreuses

dans certains départements plus éloignés do la ca-
pitale.
Est adopté un vœu de M. Weber tendant à fairo

verser a la caisse des Dépôts et consignations les
loyers payés d'avance pour que leur capitalisation soit
auectéa à l'assistance aux vieillards.

Pierre des Iles

'LE GRAM~-HOTEL"
DtNEH-CONCERTDU )9 DÉCEMBRE<895

~rsMCït c~coMtprM. Service ~c!M~)g<ttes<a&~s.
MENU

Potage Consomméde volaille' Rachel.
Hora-d'œuvre Saucisson, betterave, beurre, olives.
Poisson Filets de merlans farcis à la Cancalaise.
Pommes do terre à l'angtaise.
Entrées Filet de bœuf piqué à la broche garni à

la Liégeoise,Côtelettes de poulet sauce aux truffes.
Rôt Faisans et Perdreaux bardés sur croustades.
Salade d'escarole.
Entremets Petits pois à la. Française, Gâteau

Mizon,Zéphyrs.
Glace MousseAvelines.

'MUSIQUE

ACADËMtENA.TiqyA.LEDE MUSIQUE. -P're'~ë~OM<Z<?,.
opéra en cinq actes, d&M. Louis Gallet ;'musique
d'Ernest Guiraud et de M. Camille Saint-Saëns.
L'histoire de cette œuvre a été racontée en dé-

ta'il. Lemalheureux Ernest Guiraud y travaillait
lorsqu'il fut frappé par la mort, en pleine espé-
rance, et les trois premiers actes en étaient mê-
me plus qu'esquissés. En souvenir du dévoue-
ment tout fraternel de son ami, présidant, en son
absence, aux répétitions d'sc6Wïo comme s'il se
fut agi d'une partition de sa propre veine, l'illus-
tre auteur de Sa~M~OMe~ Da~a n'a point voulu
que son dernier ouvrage restâtinachevé et ignoré.
Les deux derniers actes sont entièrement de la
main de M. Saint-Saëns, qui a dû, par surcroît,

sité, permets-moi de n'en pas dire plus, jeta Jac-
ques avec un accent de colère.
–Je n'ai aucune curiosité, répondit Himmiers,a
sans paraître remarquer l'intonation de son ne-
veu. Je t'aime bien, tu le sais, n'est-ce pas ? je
te vois malheureux, j'ai le désir de t'être utile,
voilà tout.

Je me demande de quelle utilité tu peux
m'être dans la circonstance ?̀t

On ne' sait jamais, quand ce ne serait
qu'en te donnant l'occasion do te désétouffer de
tes ennuis..

Tu as raison, dit Jacques, qui se rejeta au
fond de son fauteuil, le fait est qu'ils m'étouSent,
positivement.
–Parles-en, ça.ira.mieuxaprès. Mais. ex-

plique-moi comment il se fait que cette rupture
t'ait atteint ainsi, je croyais que tu n'avais que
de l'amitié pour madame de Charlemont.

Je le croyais aussi.
Et puis?. Quoi?2
Et puis il paraît que je m'étais trompé.

Mais mon cher, je n'ai fait que cela depuis que
j'existe, me tromper sur moi, sur ce que j'é-
prouve, sur les autres, sur la vie, sur tout Je
suis un fameux imbécile~va t

Pas du tout, seulement tu es un homme et

pas l'abstraction
que tu croyais être. Alors, tu as

découvert que cette amitié. était de l'amour?2
Quand?

Au moment précis où j'ai découvert aussi
que je ne pouvais plus épouser cette femme. Je
m'étais endormi dans une stupide fatuité, sûr de
réussir. Pourquoi sûr ? Parce que j'étais un
idiot. Je ne savais même pas si elle m'aimait ou
non. Tu as envie de tout savoir,n'est-ce pas.?.
Eh bien, elle m'a fait dire par cette Suédoise,
dont-tu aspires à être l'ami, à la fois qu'elle m'ai-
mait et qu'elle avait eu un amant. J'ai été pris
d'une colère de sauvage et je suis parti sans la
revoir, sans lui écrire, sans rien. J'étais fou, je
crois, et je suis resté fou pendant ces deux mois,
là-bas, tout seul, et le sms encore, bien plus mê-
me depuis que je suis revenu à Paris et que je la
sens la tout près.

Tu l'aimes, décidément, fit Jean d'une voix
singulière.
Il avait les dents serrées.
Si je te racontais le détail de ce que j'é-

prouve et les idées qui me hantent, tu serais saM

coordonner et compléter les antres et jeter sur le
tout le brillant manteau de son instrumentation.
Ce n'est point là une part de collaboration médio-
cre. Néanmoins, nous n'isolerons,.rapport des
deux compositeurs que là oùil s'isole de lui-mê-
me. Or, presque partout, jusqu'à la fin du troi-
sième acte, la démarcation se dissimule absolu-
ment.

Je ferai, avant tout, une observation générale
à propos du poème.M. Saint-Saëns s'est toujours
déclaré, et, quelquefois, avec une vivacité singu-
lière, l'ennemi du poème légendaire et le parti-san du poème historique. N'y a-t-il pas, au fond
de cette querelle, un évident malentendu '? Beau-
coup sont portés à confondre, en principe, le
poème légendaire et le poènie mythologique ou
fantastique, à développements surnaturels, qui
n'est; qu'une forme particulière de la légende;
mais, en fait, le caractère du genre s'étend bien
au delà. D'une façon générale, l'arrangement
plus ou moins imaginaire de faits plus ou moins
réels, intéressant la nature humaine et dérobés.
aux contingences immédiates, réduit à l'essen-
tiel des mobiles humains, des passions et des
idées agissantes, présenté dans une sorte de
reculée poétique,, constitue une légende, bonne
ou mauvaise, qu'on le veuille ou non. Dès qu'on
porte sur les planches une donnée historique,
l'auteur est tenu de l'expliquer c'est-à-dire de
la montrer à l'état vivant. Pour arriver à cebut,
il la ~e~daWse.
L'histoire lui fournit soit un point de départ,

soit un point d'arrivée, plus quelques menus dé-
tails rarement davantage. Sur quoi donc peut
compter le dramaturge afin de faire oeuvre à son
gré ? Sur son imagination et sa sensibilité
seules. En art dramatique, il n'y a pas de vérité
vraie il n'y a que de la légende plus ou moins
pénétrante. Un poème lyrique ne peut pas être
autre chose hormis qu'on ne s'avise de mettre
en musique une séance de la Chambre des dépu-
tés ou une audience de la cour d'assises dûment
sténographiée, auquel cas le musicien prendra sa
marge où il pourra.
Pas un compositeur n'a le droit de dire, en

somme, que la légende l'offusque en elle-même.
Plus logiquement, je comprends qu'on s'écrie
« Je n'aime pas la légende merveilleuse, a Soitt
Le merveilleux a, pourtant, du bon et, parfois, il
permet au poète d'ouvrir de sublimes échappées
jusque dans les profondeurs humaines. Il fut un
temps où M.Saint-Saëns ne haïssait pas le fan-
tastique le plus capricieux. Son T~&re d'a~/e~
en est la preuve. Un autre proscrira la légende
qui fait agir des dieux et, d'un seul coup, en vou-
lant frapper Wagner, il condamnera Gluck et ses
tragédies mythologiques, si grandes et si claires
pourtant.

M

Est-ce simplement la légende à la façon alle-
.'mande et, proprement, à la manière de l'auteur
desAïe&e~MM~e~qu'il s'agit de réprouver? –Ré-
prouvez-les donc pour la France et non pour
l'Allemagne suivez les principes wagnériens et
prenez des poèmes a sujets nationaux. Voila,qui
est à merveille. Mais si vous descendez au fond
des choses, vous vous apercevez nettement de
ceci. Ce n'est pas la légende qu'on repousse en
bloc, c'est une conception extrêmement nébu-
leuse qu'on a de ce qui s'abrite sous ce mot. Au
total, les adversaires les plus acharnés du genre
légendaire aimentia légende, quoi qu'ils en aient,
à une condition c'eot qu'elle soit mal faite et en
forme d'opéra.
Car, c'est la le vrai nœud de la question. On a

pu renoncer aux coupes de morceaux par trop
ostensibles; on a cherché de moyens termes mu-
sicaux entre le récit et l'air, entre la symphonie
et la mélodie, on a dépensé toutes les ingéniosi-
tés du monde à renouveler le détail de façon à
masquer le cadre ancien sans le refaire. Il ne
semble pas qu'on ait voulu s'apercevoir encore
que la construction du cadre c'est-à-dire du
support dramatique, de la raison d'être de la mu-
sique–importe avant tout. La disposition du
poême, son équilibre lyrique, son intime déduc-
tion fourniront seuls au compositeur des sugges-
tions de nouveauté, des enchaînements naturels,
un équilibre de mélodie et de symphonie spon-
tanées, dont l'agencement lui procurera des
joies et non des tortures.
Imaginez des personnages d'une reconnaissable

humanité une.action simple et non vide, établie'.
sur des mobiles franchement psychologiques et
soutenue jusqu'au bout sans artiûces grossiers et
sans soubresauts; ce qu'il faut d'extériorités et
jamais d'apparat pour l'apparat; rien qui ne se
puisse chanter et jouer musicalement; en un
mot, un drame humain, s'adressant à la sensibi-
lité des spectateurs, mouvementé en soi et comme
intérieurement, s'affirmant dans son unité intime
et pittoresque, dominé par des caractères, animé
par des passions, se mouvant dans une suffisante
reculée visionnaire, formant un tableau complet
de vie pensée, rêvée, sentie et transposée en plein
songe réel, et vous verrez que tout changera.
Vous n'aurez plus l'opéra, cette déformation ar-
bitraire de la tragédie et du mélodrame, inventée
pour des scènes à efïet suivant la formule adap-
tées à des décors voulus magiques vous aurez
la légende parfaite, le drame ou la tragédie lyri-
que, une œuvre essentielle, uue et droite, vivante
sous tous ses aspects.
Malheureusement, .F~d~oM~e n'est point l'œu-

vre désirée et attendue. Je n'y puis voir qu'un
canevas de tragédie classique qu'on aurait pu
tout aussi bien traiter pour l'Odéon et qu'on a mis
au point de l'Académie nationale de musique,
conformément aux usages reçus. C'est bien une
légende et, qui plus est, une légende mérovin-
gienne. Seulement, les caractères y paraissent
inconsistants; l'action y procède par soubresauts
en une déduction incertaine ou équivoque les
grandes scènes y aboutissent aux explosions tra-
ditionnelles. Et,parsuite, la musique, en dépit
du talent des auteurs, s'y étale à merci, mais ne
parvient pas à s'y épanouir. Qu'on en juge.

Au premier acte, c'est fête à Paris, au palais
des Thermes, en l'honneur de Brunhilda, reine
et maîtresse de l'Austrasie. Asa louange, le poète
Fortunatus développe un madrigal mythologi-
que, où la souveraine est comparée à Vénus.
Brunhilda est belle à ravir, mais elle a une haine
amère au cœur la haine de Frédégonde, qui a
fait mourir sa sœur et a pris sa place dans la cou-
che du roi neustrien Hilpérick. Elle se vengera,
elle le jure. Et, en attendant, elle préside aux
réjouissances.
Brusquement, au fond du théâtre, la trompe

doute très amusé, toi qui te connais en déprava-
tions, dit Jacques d'un air sombre, seulement ce
sera assez pour aujourd'hui si tu veux bien.

Mais, si tu l'aimes, pourquoi ne pas l'épou-
ser quand même?dit Himmiers.

Allons,tu es fou, toi aussi est-ce qu'on fait
cela t

Quand on aime, on fait n'importe quoi Ose
donc afûrmer que tu n'y a jamais pensé depuis
ces trois mois.

J'ai pensé à tout. et à bien d'autres choses,
mais qu'importe ce que j.epense, il y a ce que je
veux et cela seul signiue.
–Tu ne lui as pas même mis une carte de-

puis ton retour, pas témoigné que tu vivais en-
core.

Non. mais pourtant je suis décidé à la re-
voir un jour ou l'autre. quand j'en aurai fini
avec cette démence où je suis. Je trouve qu'elle
a agi vis-a-vis de moi d'une façon qui vaut au
moins un remerciement, et j'ai agi moi d'une fa-
çon qui m'impose de m'excuser, mais c'est en-
core trop tôt. Rienque la pensée de la rencon-
trer dans la rue par hasard me fait mal aux on-
gles. Vois-tu, les gens qui ontl'habitude du vice.
comme toi sont plus près de la raison que les
bâtisseurs de système commemoi. ils ont moins
de chance de se faire casser la tête à leur pre-
mière rencontre avec la force brute de la pas-
sion. Etaupoint de vuemoral,onenarhveviteau
même niveau. Ah t mon pauvre Jean, je la hais,
je me hais, ie la méprise et je me méprise. et je
suis bien malheureux t

XI

Dès les premiers jours du mois de janvier,
Eddel constata un changement qui alla croissant
dans l'état de son amie.
Odette, qui jusque-là n'avait accepté de suivre

les ordonnances du médecin qu'avec une répu-
gnance marquée, se mit à se soigner avec une
sorte de fébrilité, surdosan!; les médicaments,
allant au-devant des précautions, se iorçant à
manger, observant avec des attentions méticu-
leuses les heuresde repos prescrites. Comme la
jeune nlle la félicitait de cette sagesse extrême,
elle répondit

Je veux guérir, je veux retourner dans le
monde. Je veux le revoir,

retentit. Personne ne court aux armes. On n'en a
même pas le temps. En moins de temps qu'il
n'en faut pour le dire, sajis qu'on ait pu se douter
de rien. Paris est emporté d'assaut par les
Neustriens qu'on n'attendait pas; le palais est
envahi Brunehilda est détrônée; on lui arrache
son diadème d'or qu'on pose immédiatement sur
le front de Frédégonde. Entre parenthèses, ce
.dernier épisode est aussi.légendaire et aussi sym-
bolique qu'on le pourrait souhaiter et, par sur-
croît, très honnêtement romantique. Que fera-
t-on de la reine déchue? Le prince Mérowig est
chargé de la conduire dans un cloître &Rouen.
Nous avons là toute l'exposition. Reut-ëtre la

jugera-t-on d'une disposition entièrement con-
ventionnelle. Que nous fait-elle prévoir? Une
haine farouche entre les deux héroïnes ?Non.
Brunehilda,si .Mèreau début, se soumet.'Mérowig
est amoureux d'elle. Pour ce qui est d'HiIpérick,
le rude Neustrien, il se contente de roucouler
aux genoux de son opulente et rousse Frédé-
gonde, en authentique héros d'opéra. Nous n'y
pouvons rien.
Un beau décor nous évoque, à présent, un jar-

din du Palais, merveilleusement sinueux, om-
bragé pavoisé de Beurs éblouissantes, vrai parc
de légende enchantée~Mérowig, éperdu d'amour
poursa. captive, recule, de jour en jour, son dé-
part pour le cloître. Un envoyé,du roi Hilpérick
îe
rappelle

au devoir.Il obéira, mais non
sans
s

avoir déclaré à Brunehilda son ardente ten-
dresse. Comme nous l'avions pu prévoir, elle y
répond. Cen'est donc pas pour le couvent qu'elle
part avecMérowig. Nos amoureux lèvent le dra-

peau
de la révpite. En vérité, ceci peut nous con-

duire à des faits intéressants. Hâtons-nous de
poursuivre.
Auprès de Rouen, en un petit village rural,

des soldats austrasiens et des soldats neustriens,
qui ont rejoint Mérowig, l'acclament roi et, pour
sa gloire, chantent et dansent. Divertissement
d'opéra; chœurs ronuants; scènes creuses. L'é-
vêque de Rouen, appelé par le jeune prince pour
bénir son union, accourt sur sa mule richement
caparaçonnée. Il ne voudrait pas consacrer un tel
mariage, contre lequel, d'ailleurs, il s'exprime de
façon molle, sans faire valoir autre chose que de
vagues scrupules, sans opposer au dessein de
l'amoureux une seule bonne raison. Les leudes
et les guerriers qui assistent à la scène tou-
jours comme dans les opéras finissent par
s'irriter. L'évêque, tremblant, accorde la béné-
diction nuptiale. Ce n'est pas, précisément, un
homme d'énergie que ce Prétextat. Soudain,
pendant que la cérémonie s'achève, un feu
brille au loin. C'est un signal. L'armée du roi
Hilpérick approche. Le combat va bientôt s'en-
gager..
S'engage-t-il ?Je l'ignore. En tout cas, il pa-

rait que Mérowiga quitté ses guerriers. Au dé-but du quatrième acte, nous sommes, ainsi qu'au
premier acte, à Paris, au palais des Thermes.
Plus que jamais, Hilpérick roucoule aux pieds
de Frédégonde. La Reine aux cheveux roux veut
savoir le

destin promis
à Mérowig. Le monarque

est son père il l'aimeau fond,et volontierslui
pardonnerait. Mais Frédégonde a des fils. Si
Mévowig est pardonné, nul doute qu'il règne un
jour, et elle veutle trône pour ses propres en-
fants. C'est la première fois que nous voyons en
elle ce sentiment maternel. La .pièce évolue sur
ce ressort imprévu. L'époux de Brunhilda s'est
retiré à Rouen, au lieu d'asile de Saint-Martin.
Hilpérick le fera traîtreusement sortir de l'en-
ceinte de sauvegarde; il l'attendra avec une cour
d'évêques pour le condamner, et, de leurs mains'
il sortira déshonoré, rayé du monde, moine.
Et l'infâme plan s'accomplit, en effet, au cin-

quième
acte..Le Roi remplit son rôle sans une

de ces révoltes généreuses qu'il avait montrées
d'abord, au tableau précédent, avec une bassesse,
une ignominie qui jurent avec le milieu histori-
que. Mérowig, attiré dans un guet-apens par une
menteuse promesse, se voit en présence de Frédé-
gonde et de tout un synode qui le juge et le con-damne en plein air, à l'improviste, a deux pas du
lieu d'asile. Prétextat essaye en vain de le défen-
dre. Mérowign'y tient plus et se plonge le poi-
gnard dans le cœur.

=~:\<
Est-ce là undrame lyrique ?N'est-ce pas plu-

tôt un pur opéra ?Je laisse à chacun de répon-
dre. Caractères de convention psychologie équi-
voque épisodes froidement symétriques comme
dans les tragédies du commencement du siècle
combinaisons de scènes où le musicien entasse
des effets connus que l'ingéniosité du détail ne
suint pas a déguiser fausse histoire'et fausse lé-
gende. A quoi donc nous raccrocher ?2
J'écoute la musique, respectueusement. Au

premier acte, impossible de chasser l'impression
des formes mortes et qui veulent revivre. La
fête, le subit assaut du palais, le quatuor du fi-
nale impressions de pages retrouvées au fond
de cartons très anciens, rajustées et non rajeu-
nies. Au troisième acte, les chœurs des soldats,
le ballet, le chant de guerre pareilles sensa-
tions. Au cinquième, l'immense linale de l'ana-
thème est un immense échafaudage musical, su-
périeurement traité au point de vue de.Ia techni-
que, mais déclamatoire par la force des choses,
par le fait de la situation même.
Certes, je rends hommage à la prestigieuse ha-

bileté de M. Saint-Saëns. Le grand artiste se re-
connaît toujours, chez lui, au moins aux détails.
Il a répandu, par moment, un charme extrême
au second acte où son orchestre fait passer de
tendres brises &travers les mélodies parfois sin-
gulièrement gounodiennes de Guiraud. Son nu-
méro de divertissement aux trilles de violon est
exquis. Il y a, au troisième acte, un -Pa~e ~M-
~Ma,accompagné d'un carillon d'une poésie déli-
cieuse. Je pourrais citer d'autres fragments. Mais
quoi 1Est-ce de fragments qu'il convient de s'oc-
cuper dans un ouvrage de cette dimension?'1
Je n'éprouve que de la peine à parler commeje

le fais. Seulement, quels que soicntles auteurs
et quelles que soient les œuvres, jamais je ne di-
rai que ma pensée vraie..Frë~e~OM6!eest un opé-
ra en retard. Nous ne voulons plus, à cette heure,
d'oeuvres bâtardes ni à droite, ni à gauche. Les
vains pastiches de Wagner ne trouveront pas
grâce devant nous. Qu'on ne s'étonne pas que
nous ne soyons pas moins sévères à des ten-
dances de transition dès longtemps périmées.

Cescinq actes sont, à.l'Académie nationale de
musique, encadrés de beaux décors, honorable-
ment chantés et assez banalement mis en scène.
Les artistes en vedette sont le ténor Alvarez, le

Dans ce long silence où elle venait de s'enfer-
mer, la pensée Sxeétait demeurée semblable, son.
amour ne voulait pas céder. En quinze jours son
état s'améliora visiblement, elle restait pâle, sa
belle Sgure creusée un peu, et par là rendue plus
énergique et d'un plus haut caractère, elle avait
vieilli,comme vieillissent les objets d'art, en
s'ennoblissant.
Elle put, à la fin de janvier, accepter quelques

invitations à des dîners, elle s'occupa do ses toi-
lettes avec une sorte d'excitation qui étonna Ed-
del. La jeune fille s'inquiétait de ne jamais plus
lui entendre prononcer le nom de Jacques, elle
sentait en son amie la révolte -sourde prête à
éclater contre les conseils qu'elle aurait pu for-
muler, triste, elle se taisait. Et il y avait de la
gêne entre elles comme entre Jacques et Jean, la
gêne des méuances d'âmes qui sentent leurs
voies différentes et qui ne veulent pas en con-
venir.
Un mois encore passa dans cet état de tension

morale, puis l'attitude d'Odette subit une nou-
velle transformation. Elle implora avec une ten-
dresse plus vive la constante présence de made-
moiselle

Helling, qui
avait un peu espacé ses vi-

sites elle était triste autrement, avec plus de
calme et une nuance particulière d'amertume.
Eddel avait l'impression que sans eesse elle était
sur le point de lui dire quelque chose, qu'elle en
avait le désir et le besoin, mais que la force lui
manquait souvent. Odette tombait en des rêveries
proiondes et sa figure souffrante prenait une sin-
gulière expression on eût pu croire qu'elle cher-
chait en soi l'explication de quelque sentiment
qui l'étonnait et qu'elle déchiffrait mal. Ce n'était
plus seulement l'abattement 'que marquait le
songe de son regard, mais une sorte do curiosité
pénible tendue en dedans et s'exerçant sur sa
propre sensibilité.
Unjour, pendant qu'Eddel était là, elle reçut

une invitation à une comédie chez une de ses
cousines et comme le carton était joliment illus-
tré d'une fantaisiste eau-forte, elle le tendit à la
jeune fille.

Irez-vous? dit Eddel en lui rendaut l'invita-
tion.
–Non, je ne veux plus sortir.
Ah dit mademoiselle Helling sans plus..
Aquoi bon t reprit Odette au bout d'un ins-

tant,
q P

baryton Renaud, la basse Fournets~ le ténor Va*
guet et Mlle Héglon, dont les cheveux frédégon"
diens rutilent sous le diadèm& d'or. Mais n'y a-t-

il.pas moyen de mieux obtenir en ce qui toucha
la mise en cadre de L'action, la mise en place de9

personnages et des masses ?A cet égard, notra
Académie nationale a de sérieux progrès à réali-
ser.

Fourcaud

Soirée Parisienne
F~DEGO~DE

Les auteurs de l'opéra nouveau, à la répétition gêné-
rale duquel est revenu le rare honneur d'être transfor-
mée en soirée de gala, avaient en main des cartes su-
perbes Roi et Dame de cœur, représentés par Hilpéric
etFrédégonde;Dame et Vatet de pique, Ëgurés par
Brunehitde et Mérowig, plus l'As de trèfte, personniné
par t'évoque Prétextat. Il est vrai qu'à l'écart c'est MHc
Lafargue qui leur rentrait à la place de Mlle Bréval
mais, H n'y a pas à dire, c'était un fort beau jeu, à
condition qu'it ne tournât pas. Guiraud!
La partie a eu lieu hier soir, et mon excellent con-

frère Fourcaud, expert en l'art de juger les coups tyn-
ques, vous dira si elle fut gagnéeou perdue.
Quant à moi, de ces cinq actes je n'ai retenu que

deux choses hétas ce ne sont pas deux motifs
la première, c'est qu'il ne faisait pas bon vivre à t'épo-
que mérovingienne qu'on nous a montrée; la seconde,
c'est qu'à ta Gourde nos premiers Rois on usait d'une
pommade étonnante pour faire pousser les cheveux.
Par Clovis Hugues, quelles toisons ils avaient~ces

guerriers francs t

Et dire
que de nos jours tes officiers de dragons ac-

cusent te casque de les rendre chauves avant le grade
de capitaine! t )Encore une légende qui va disparaître t
Quant aux femmes, l'eau qu'ettes employaient et dont
la recette fut perdue le jour où le vase de Soissons,
dans tequet on la conservait, fut brisé par Sully Prud-
homme c'est beau l'histoiret–t'eau qu'elles em-
ployaient, dis-je, avait ce pouvoir particulier, que tout
le monde sauf le perruquier du théâtre a remarqué, de
faire pousser toutes les tresses exactement à la même
longueur.
A la même longueur et uniformément brunes car

seuteM.me Hégton est blonde; d'un blond roux, chaud,
ondulé, d'un blond dont elle a le monopote dans la
pièce, et qui, introduit par Frédégonde dans t'aristo-
cratie franque, devait devenir plus tard le blond ca-
pé-titien.
Ette est bien bette en courtisane, Mme Héglon, en

grande courtisane de ces temps primitits, où les jolies
filles ne couraient pas les rues mais faisaient déjà faire
des.bêtises aux gens réputés matins.
Avec sa chevelure dénouée sur les épaules et tom-

bant presque jusqu'à terre, elle évoque la suggestive
image d'une Eve avant disons après le péché pourr
être plus sûrs et t'en comprend très bien qu'Hitpéric
se laisse entortiller par ette.

On te .comprend, quoi qu'il aille vraiment un pett
loin. Jugez-en t

Frédégonde a voutu que sa rivale Brunehitd Tût dé-
possédée de son trône et de son palais. Mon Dieu ça,
c'est de la politique, et aujourd'hui encore il se passe
des intrigues analogues autour de l'Elysée.
Elle exige, en outre, que la pauvre princesse soit en-

fermée dans un couvent, puis tonsurée toujours la
question capillaire et Hitpéric y consent.
Enfin, elle a envie du diadème de pierreries qui scin-

tille sur le front de son ennemie et le Roi t'arrache à
celle-ci pour le lui donner, à elle.
Ça, vous conviendrez que ça commence la série des

choses qui ne se font pas Mais à partir de ce moment,
elle va lui en chanter bien d'autres.

Le jeune prince Mérowig a pris parti pourBrunehitde,
t'a enteve-e au cloître qui l'attendait et l'a épousée Fré-
dégonde déchaîne te père contre le fils, fait poursuivre
les fugitifs et les rejoint au pied de rabbaye Saint-Mar-
tin, une sorte de lieu d'asile où, tout comme en Angte<
terre, tes réfugiés sont en sûreté.
En vain cherche-t-ette à obtenir de t'évêque Prétex-

tat une extradition que le prélat, incorruptible comme
un juge de Bow Street, lui refuse obstinément.
En vain supplie-t-elle, ordonne-t-elle, menace-t-ette t

Rien n'y fait, et sa double proie lui échapperait si
dans son cerveau de rouée une idée géniale n'avait
surgi.
En quelques mesures d'un récitatif si secret que per-

sonne ne doit l'entendre elle fait part de son projet à
son royal amant, tellement médusé par eite qu'il n'hé-
site pas à jouer à son fils un. tour bien canaille.
Tandis que celui-ci se tient prudemment avec sa

bien-aimée au delà de la frontière, c'est-à-dire de l'autre
côté d'une haie de rosiers qui borde l'asile, Hitpéric,
d'un air bonhomme, leur promet le pardon à tous
deux, leur ouvre ses bras puis, quand il tes a attirés
à tuipar ses promesses fallacieuses, il les fait cerner et
tes condamne aux plus affreuses tortures.
Mérowig s'apercevant un peu tard qu'il a été routé,!

échappe à son sort en se poignardant mais Brune-
hilde, plus connue sous te nom de Brunehaut, subira le
supplice équestre dont la description fait ouvrir leurs
premiers grands yeux aux potaches de sixième, et à la
figuration duquel nous espérions tous assister à la fin
du cinquième acte.
C'est dur t Aussi la malheureuse doit-elle joliment,

regretter de n'avoir pas demandé un rameau de gui au<)
quadrilles de petites ballerines qui dansent au troisième
acte un si joli pas autour de Mlles Hirch et Sandrine
en agitant des brandilles de ce feuillage justement ré-
puté auprès des fétichards t
Après ça, le gui ne portait peut-être pas la veine en

ce temps-tà La portera-t-il à la partition ? Qui sait
Le regretté Guiraud, après avoir remporté un grand

succès en faisant P;ceo/~io, avait cette fois voulu faire.
g'M~iMi'HiO. Mais l'inspiration, vous savez, ça ne se
trouve point dans le pas d'un cheval, surtout quand
ce cheval tire Brunehaut par les cheveux de Frédé-
gonde 1
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Le monde ne vous donne-t-il pas un peu d<~
distraction? demanda Eddet.

Non. je n'y suis allée que pour revoir J~c*'
ques. Je l'ai revu. et.
Elle s'arrêta. Eddel, qui travaillait en faced'elle'

a une petite jupe d'enfant pauvre, coupa son fil
ce moment, tira soigneusement surl'ourlet qu~ella,
venait de finir, puis retournant le vêtement, re~.
commença coudre avec ces gestes précis et déli-'
cats qu'elle avait pour toutes choses. Odette 1~
regardait d'un air perplexe et malheureux.

Pourquoi ne voulez-vous pas me faire de
questions, m'aider un peu, me forcer à vous par-
ler ? dit-elle tout a coup d'une voix qu'étouil'ait
une grande envie de pleurer.
Eddel posa son ouvrage.
Parce que, ma chérie, dit-elle, je dois atten~

dre que vous veniez à moi, &votre heure. Mon
inûuence sur votre vie vous a coûté trop de souf-
france déjà pour que je n'aie pas l'obligation de
rester vis-à-vis de vous dans la discrétion la plust
absolue.

Vous regrettez les conseils que vousm'avez
donnés, vous trouvez que je n'en étais pas digne,
fit madame de Charlemont d'un ton sardoni-
que.

Non, je ne.regretterai jamais de vous avoir
aidée à faire ce que vous deviez, quoi qu'il ait pu
vous en coûter. et à moi. Mais la soutfrance dea
autres, la vôtre surtout me fait si mal que je no
puis prendre sur moi de l'augmenter, fût-ce dans
l'intention la meilleure. Et j'ai cru comprendra
que parler avec moi dbvos chagrins leur redon*
nait une force nouvelle.
–Moi aussi je l'ai cru. Mais il s'est fait un

changement en moi, et c'est cela qu'il faut que jo
vous dise.

Dites alors, ma chérie.
Je ne sais comment m'expliquer, j'ai besoin

de votre secours encore.
C'est de monsieur de Bresles qu'il s'agit,

n'est-ce pas ?Vous l'avez revu ?̀?
Oui.
Vous lui avez parlé, il vous a dit des chose

qui vous ont blessé peut-être.
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